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Introduction

Finalité et complexité des écritures

Dans le Credo de Nicée-Constantinople, les chrétiens confessent que Jésus Christ « ressuscita le troisième jour conformément aux Écritures [juives] » (1 Co 15, 4) et que l’Esprit Saint « a parlé par les prophètes [de l’Ancien Testament] », à commencer par Moïse. De toute évidence, l’accomplissement des Écritures juives par le Christ Jésus, ainsi que l’inspiration de la Torah et des Prophètes par l’Esprit Saint, font partie des piliers de la foi chrétienne. Une théologie des saintes Écritures assume donc la tâche principale de dévoiler comment celles-ci sont tournées vers le Christ et de quelle façon leur féconde réception intègre l’action de l’Esprit. Aussi, pour déployer une théologie des saintes Écritures, il faut soutenir une vision nette de leur finalité : orientation vers le Christ et réception dans l’Esprit. En termes de proclamation et de pratique, la liturgie chrétienne offre le cadre par excellence d’une telle visée – de l’Incarnation et du mystère pascal – et d’une réception spirituelle des Écritures. En seconde instance, il revient à la théologie d’expliciter et de formaliser les conditions d’une interprétation vraie, respectueuse et féconde, des saintes Écritures.

À cette fin, il ne suffit pas d’offrir une téléologie des saintes Écritures, objectivant leur perfection, leur orientation vers le Christ et leur réception dans l’Esprit. Il convient aussi d’intégrer la complexité matérielle des Écritures : parole et écriture humaines, diversité de langues, versions différentes et réécriture, conditionnements historiques et littéraires, archaïsmes de certains récits et ambiguïtés de certaines figures, biais de certaines prescriptions ou narrations, scandales et violences, etc. Sans congédier ni diminuer la sainteté des Écritures, osons-nous affronter leur complexité ? Nous n’avons pas vraiment le choix. La condition mixte des Écritures est tellement sensible et intrigante, par l’intrication constante de l’humain et du divin, la conjugaison de l’alliance et du péché, l’alternance de l’humain et de l’inhumain. La complexité n’est pas ici accidentelle ou marginale. Si Dieu s’adresse à son peuple et à l’humanité tels qu’ils sont, les tensions sont coessentielles au témoignage écrit d’une telle parole adressée. Cela est d’autant plus vrai que l’interpellation divine et la réponse humaine, souvent inadéquate et confuse, voire caricaturale et rebelle, sont étroitement tissées dans les corpus de la Bible. Aussi faut-il explorer dans quelle mesure les saintes Écritures sont humainement conditionnées. Jusqu’où l’interprétation peut-elle être conduite à travers et au-delà des contraintes historiques ou des prismes culturels de la mise par écrit, de la compilation et de la réécriture ? Chercher à répondre à cette question suppose aussi de clarifier quels sont les sujets qualifiés pour interpréter justement les Écritures et, lorsque cela est requis ou souhaitable, pour aller au-delà de la lettre.

Les discernements délicats ne valent pas seulement pour les textes de l’Ancien Testament appelés, dans une lecture chrétienne, à être accomplis au-delà d’eux-mêmes. Cela a été reconnu par le concile Vatican II en sa constitution dogmatique Dei Verbum sur la révélation divine : « Bien que les Livres [l’Ancien Testament] contiennent aussi des choses imparfaites et provisoires, ils font cependant preuve d’une véritable pédagogie divine{1}. » Sous une perspective chrétienne, interpréter l’Ancien Testament exige de surmonter des déceptions ou des scandales pour aller plus loin, entrer dans la pédagogie de Dieu et, en définitive, regarder vers le Christ.

Des questions sensibles s’appliquent parfois aussi au Nouveau Testament, tandis qu’il est l’écho sublime de la plénitude advenue dans le Christ Jésus. Alors même que le canon est reçu comme inspiré, est-il requis ou trop dangereux de chercher à dépasser les prismes individuels ou culturels qui engendrent, par endroits, des tensions, voire des régressions, dans le Nouveau Testament ? Parmi les tensions sensibles, pensons aux diverses perspectives d’appréciation ou de jugement concernant les Juifs{2}. Quant à une possible régression, il convient d’interroger l’évolution du corpus paulinien au sujet du dépassement en Christ de l’aliénation culturelle fréquente entre hommes et femmes{3}. Par cet ouvrage, je désire favoriser une réflexion fondamentale sur ce terrain, sans craindre de ne pouvoir clore un tel débat. Il est important de se donner les moyens de traiter en profondeur certaines difficultés, pour ne pas rester prisonniers de présupposés non éprouvés.

Jusqu’où ouvrir le livre ? Qui le fait avec compétence ? Qu’en résulte-t-il ? Pour affronter ce problème épineux de façon responsable, il est opportun de commencer par consulter et s’approprier le bon mode d’emploi des Écritures selon la tradition chrétienne. Notre première tâche est d’appréhender la dynamique théologique qui préside aux Écritures et en spécifie un mode d’emploi vertueux. Ce travail vise à esquisser une théologie (fondamentale) des Écritures en leur réalité complexe.

Nous procéderons en deux parties principales qui s’articulent autour d’un bilan intermédiaire en forme de cahier des charges.

La première partie offrira une mise en contexte et une relecture théologique des options et des ajustements, des acquis et des forces de Dei Verbum, le principal document du concile Vatican II traitant de la Révélation et de sa tradition (chapitre I), puis des Écritures inspirées et de leur intégration dans la vie chrétienne (chapitre II). Les avancées consacrées par Dei Verbum et sa réception prolongée sont importantes. Nous prendrons soin de les récapituler de façon progressive, au terme de chacune de ces deux premières sections. Les théologiens chevronnés pourront les lire plus rapidement ou se contenter d’en recueillir, pour mémoire, les principaux acquis.

Toutefois, les silences ou les angles morts de Dei Verbum et de sa réception sont souvent inaperçus et ils doivent aussi être relevés pour que la conscience ecclésiale puisse s’affiner. À travers un bilan intermédiaire (chapitre III), nous identifierons et formulerons sept apories ou défis majeurs qui exigent d’approfondir la condition mixte des Écritures. Ce cahier des charges guidera ensuite notre esquisse d’une théologie fondamentale des Écritures qui soit propre à soutenir des discernements complexes.

La seconde partie avancera une proposition intégrée de théologie des Écritures. Nous commencerons par interroger la façon dont le Jésus matthéen a employé, accompli et dépassé les Écritures juives qui le précédaient et l’annonçaient. Cela souligne l’unicité de son geste, relative à son identité tout à fait singulière (chapitre IV). Nous déploierons ensuite notre proposition centrale : concevoir les Écritures comme kénose, comme conversation et comme incorporation du Verbe. Ces trois dynamiques articulent la parole divine et la parole humaine en ses multiples dimensions : orale et écrite, écoute et réponse, fidèle ou difforme, fragmentaire et canonique, etc. Nous montrerons comment cette triple approche permet de traiter certains défis textuels afférents à la vérité des Écritures (chapitre V). En raison de leur nature complexe et de leur réalité mêlée, les Écritures sont à interpréter sous la conduite de l’Esprit et doivent être converties vers le Christ ressuscité. Il est le seul qui puisse vraiment ouvrir le livre. Jusqu’où pouvons-nous ouvrir ce même livre avec l’Esprit du Seigneur ? Qui est ou qui sont le(s) sujet(s) interprétant(s) qualifié(s) ? Une visée de conversion exige à la fois audace et fidélité dans l’interprétation des Écritures en vue d’une actualisation progressive de leur potentiel de salut (chapitre VI). Nous n’avons pas fini de recevoir les Écritures comme parole de salut dans un temps prolongé et sur des terrains variés, exposés à de multiples défis contextuels.


I. 
En amont des Écritures

Révélation et tradition selon Vatican II


 

 

 

 

 

Le concile Vatican II a reçu du pape Jean XXIII une orientation pastorale. Pour son initiateur, le Concile n’avait pas d’abord la fonction de produire des textes, mais de vivifier la mission de l’Église dans le monde, avec une attention particulière aux transformations et aux attentes de ce dernier. Le concile Vatican II n’a pas été convoqué pour répondre à une crise doctrinale particulière, comme les conciles de l’Antiquité, mais pour adapter l’Église aux nouvelles conditions de sa mission d’annonce et de salut.

Dans l’histoire de l’Église, il est possible de distinguer à grands traits quatre types de conciles généraux : 1) le concile de réfutation d’erreurs contre la foi orthodoxe (Nicée, etc.) ; 2) le concile d’union, tels celui de Lyon II (1274) ou de Florence (1439) ; 3) le concile de réforme, tel celui de Trente ; 4) le concile d’inclusion ou d’ajustement dogmatiques (Vatican I). Vatican II a été désiré et conçu par Jean XXIIII comme un concile de réforme{4}. Il s’agissait pour lui de permettre à l’Église de parler au monde contemporain d’une façon plus évangélique et plus pertinente.

La constitution « dogmatique » Dei Verbum n’échappe pas à l’intention pastorale du Concile. Elle aboutit à un long chapitre sur la sainte Écriture dans la vie de l’Église. Les mises au point théologiques précédentes sont orientées vers une appropriation vivifiante de la parole de Dieu par le biais des Écritures.

La genèse de Dei Verbum et son paramètre œcuménique

La genèse de Dei Verbum a connu bien des péripéties. Sous la direction du Saint-Office, les travaux préparatoires avaient abouti à un schéma – De fontibus revelationis – en cinq chapitres, envoyé aux Pères conciliaires durant l’été 1962. Le schéma préparatoire était structuré comme suit : 1) La double source de la Révélation, 2) Inspiration, inerrance, genre littéraire, 3) Ancien Testament, 4) Nouveau Testament, 5) L’Écriture sainte dans l’Église{5}. Le schéma défendait certaines positions de l’école romaine de théologie : l’extension supérieure de la tradition par rapport aux Écritures, une conception verbale de l’inspiration, une interprétation restrictive de l’inerrance scripturaire{6}. De la sorte, le texte tranchait des questions ouvertes et des controverses en cours, sans tenir grand compte des progrès de l’exégèse et d’autres voies théologiques (École de Tübingen, Nouvelle Théologie). D’après Joseph Ratzinger, à ce stade de la préparation, les rédacteurs du schéma n’avaient pas encore conscience que le Concile devait se prononcer à un autre niveau que celui des débats d’écoles{7}.

Lorsque le schéma fut présenté au Concile en congrégation générale, le 14 novembre 1962, de nombreux Pères exprimèrent leur insatisfaction, spécialement parmi les épiscopats de Belgique, Allemagne, France, Hollande et Autriche. Le texte manquait de dynamisme pastoral et de souci œcuménique. Le 19 novembre, l’évêque de Bruges (De Smedt) expliqua que, contrairement aux dispositions prises par Jean XXIII, la commission préparatoire avait refusé de recevoir l’avis du Secrétariat pour l’Unité chrétienne{8}. Or les prises de position du schéma étaient ruineuses pour le dialogue avec les protestants, alors que le souci œcuménique était l’une des orientations données par Jean XXIII au Concile.

À la suite d’un vote significatif contre le schéma, le 20 novembre, en dépit d’une question mal formulée, il fut annoncé le lendemain que Jean XXIII retirait le schéma De fontibus revelationis de l’agenda et formait une commission mixte chargée d’en préparer un nouveau. Celle-ci serait formée de sept cardinaux nommés par le pape, dix membres de la commission doctrinale du Concile et dix membres du Secrétariat pour l’Unité chrétienne. La présidence de la commission mixte fut confiée aux cardinaux Ottaviani et Bea. Les secrétaires furent Tromp, de la commission doctrinale, et Willebrands, du Secrétariat pour l’Unité chrétienne.

La commission mixte produisit un nouveau schéma. Elle parvint à faire passer au second plan le problème qui divisait la commission, à savoir l’extension de la tradition à plus de choses que n’en contiennent les Écritures. Par-delà les tiraillements, la discrétion de la « majorité » l’emporta en février 1963. À la fin de la seconde session du Concile, le 4 décembre 1963, Paul VI mit le nouveau schéma sur la Révélation à l’ordre du jour de la troisième session. À travers les étapes suivantes, l’extension de la tradition, l’inerrance des Écritures et l’historicité des évangiles demeurèrent des sujets récurrents d’affrontements{9}. Au terme du processus, le vote final des Pères fut toutefois presque unanime : 2 350 votants, 2 344 placet, 6 non placet.

Avec un peu de recul, il est frappant que la constitution sur la Révélation a accompagné toute la durée du concile Vatican II. Joseph Ratzinger interprète la remise à l’ordre du jour du schéma De divina revelatione par Paul VI à la fin de la deuxième session comme un geste capital, afin d’éviter le risque d’un discours global trop ecclésiocentré{10}. Comme nous le verrons dans le détail, Dei Verbum conduit l’Église entière à adopter une posture d’écoute de la parole de Dieu. En ce sens, Dei Verbum donne bien la note fondamentale de l’expérience, l’événement et l’œuvre conciliaires.

Prologue : l’assemblée conciliaire dans un acte pastoral

Le prologue de Dei Verbum qualifie l’assemblée conciliaire en acte de réception et de transmission : « En se mettant religieusement à l’écoute de la parole de Dieu et en la proclamant avec assurance{11} » (Dei verbum religiose audiens et fidenter proclamans). Intervenue tardivement dans la rédaction du texte (schéma G), cette phrase introductive est décisive, car elle situe l’Église sous la parole de Dieu, afin qu’elle puisse ensuite la proclamer avec assurance. L’Église ne domine pas la parole de Dieu, laquelle sera bientôt identifiée au Christ en personne. La citation tirée de 1 Jn 1, 2-3 confirme l’orientation pastorale du Concile, puisque les Pères assument l’acte d’annoncer. L’enchaînement de la parole johannique révèle déjà quelques jalons d’une « économie » de la Révélation : la vie éternelle, son apparition-manifestation, voir et entendre, annoncer et transmettre, communion ecclésiale et communion trinitaire.

Le second paragraphe du Prologue fait référence à Trente et à Vatican I, inscrivant Dei Verbum dans la trame ininterrompue de la tradition ecclésiale, suivant la logique de la conservation, de l’intégration et du développement. Nous verrons toutefois que des inflexions importantes interviennent au sein de ce développement, suivant l’intention de réforme animant le Concile.

L’objectif du Concile dans la présente constitution est décrit en ces termes : « [le Concile] se propose de présenter la doctrine authentique sur la révélation divine et sur sa transmission […]. » Cela signe une intention de clarification doctrinale, mais la suite immédiate montre que l’entreprise est intégrée à une préoccupation pastorale : « […] pour qu’en entendant l’annonce du salut, le monde entier croie, en croyant espère, en espérant aime. » L’universalité de l’annonce est saisissante. Elle oriente résolument la constitution sur la Révélation vers le monde entier, réellement destiné par Dieu à être auditeur de la Parole. Dans les travaux conciliaires, le souci de clarification doctrinale est resté soumis à l’intention pastorale. Cela transparaît notamment dans la volonté récurrente des rédacteurs de ne pas trancher des questions théologiquement disputées, laissées ouvertes, mais de se situer au niveau plus fondamental de la doctrine de la foi, en prise directe avec les besoins de salut du peuple de Dieu et du monde entier.

La révélation divine elle-même et l’obéissance de la foi

La structure du premier chapitre de Dei Verbum suit une dynamique trinitaire et adopte une concentration christologique. Cela est particulièrement sensible au n° 2 sur le geste trinitaire de Révélation, et au n° 4 sur l’accomplissement christologique de la Révélation et son achèvement par le don de l’Esprit.

Dieu Trinité se donne lui-même

Dans son prologue, Dei Verbum est placé sous le signe de l’écoute de la Parole et de la communion (societas) avec Dieu (DV 1, § 1). Une telle communion est dans l’axe principal de Dei Verbum : la révélation divine est un acte surabondant d’amour, par lequel le Dieu Trinité se fait connaître lui-même et transmet sa propre vie en vue d’une pleine communion des hommes avec lui (DV 2, § 1). Dieu se révèle ainsi pour donner aux hommes de vivre une véritable amitié avec lui. Il se manifeste et se communique lui-même (seipsum). D’emblée, les indicateurs d’une vision économique sont sensibles. Observons d’abord la référence au dessein bienveillant de Dieu en sa source : « Il a plu à Dieu dans sa bonté et sa sagesse. » Toute la dispensation de la Révélation est rapportée au dessein bienveillant de Dieu, où résident la source première de sa bonté et la fin ultime de toute l’économie. Relevons ensuite la mention d’un double « contenu » de la Révélation : elle communique Dieu lui-même (seipsum) et dévoile le mystère de sa volonté. La référence à Ep 1, 9 indique que le mystèrion (sacramentum dans la Vulgate) consiste à ramener toutes créatures sous une seule tête, le Christ.

Le geste complet de Révélation est explicitement trinitaire : par le Christ, dans l’Esprit Saint, vers le Père{12}. Dans l’ensemble du concile Vatican II, plusieurs prologues théologiques sont dans la même veine, centrés sur le dessein du Père et la disposition trinitaire de son action auprès des êtres humains : outre Dei Verbum 2, voir aussi Lumen Gentium 2-4 et surtout Ad Gentes 2-4.

Une telle conception de la Révélation est en excès par rapport à d’éventuelles inspirations prophétiques discernables dans d’autres traditions religieuses. Il y a Révélation proprement dite, déterminée et surnaturelle, seulement lorsque Dieu se donne lui-même en sa Parole et son Esprit au sein d’une alliance d’amour{13}. La Révélation n’est pas simplement la transmission d’une connaissance ou d’un langage au sujet de Dieu, ni la promulgation de commandements qui viennent de lui, mais le don que Dieu fait de lui-même avec l’offre d’une relation d’amitié.

Dieu engage un dialogue avec les hommes

Les verbes employés pour qualifier l’acte de révélation (revelare) en tant qu’acte de parole sont alloquitur et conversatur. Ils signifient un dialogue ouvert, dont Dieu a l’initiative, et non un monologue. Les hommes sont appelés à écouter la parole, à répondre par la foi et à parler à leur tour.

Dans l’encyclique Ecclesiam suam, datée du 6 août 1964, Paul VI traçait la ligne de ce que le Concile était en train de vivre et d’accomplir : « L’Église doit entrer en dialogue avec le monde dans lequel elle vit. L’Église se fait parole ; l’Église se fait message ; l’Église se fait conversation{14}. » Paul VI référait une telle disposition amicale et pastorale de l’Église à l’initiative même de Dieu qui se révèle :


Voilà, vénérables frères, l’origine transcendante du dialogue. Elle se trouve dans l’intention même de Dieu. La religion est de sa nature un rapport entre Dieu et l’homme. La prière exprime en dialogue ce rapport. La Révélation, qui est la relation surnaturelle que Dieu lui-même a pris l’initiative d’instaurer avec l’humanité, peut être représentée comme un dialogue dans lequel le Verbe de Dieu s’exprime par l’Incarnation, et ensuite par l’Évangile. Le colloque paternel et saint, interrompu entre Dieu et l’homme à cause du péché originel, est merveilleusement repris dans le cours de l’histoire. L’histoire du salut raconte précisément ce dialogue long et divers qui part de Dieu et noue avec l’homme une conversation variée et étonnante. C’est dans cette conversation du Christ avec les hommes [cf. Ba 3, 38] que Dieu laisse comprendre quelque chose de lui-même, le mystère de sa vie, strictement une dans son essence, trine dans les Personnes ; c’est là qu’il dit finalement comment il veut être connu : il est Amour ; et comment il veut être honoré de nous et servi : notre commandement suprême est amour. À un dialogue de ce genre qui se réalise sans cesse intense et plein de confiance, est appelé d’une part l’enfant, d’autre part l’homme initié à la science mystique, dont les puissances de l’âme sont complètement comblées par lui{15}.



Dans le prolongement du dialogue amical engagé par la Révélation, le n° 8 de Dei Verbum soulignera plus loin que la tradition rend toujours actuel le dialogue initié par la Révélation. Le n° 21 reconnaît que « dans les saints Livres, le Père qui est aux cieux vient avec grand amour au-devant de ses fils et entre en conversation avec eux [cum eis sermonem confert] ». Et le n° 25 précisera que, jointe à la prière, la lecture des Écritures fait accéder à un dialogue (colloquium) entre Dieu et l’homme{16}.

La combinaison actes-paroles référée au mystère : sacramentalité

Après avoir traité de la Révélation du côté de son intention divine et sous l’angle des partenaires divin et humain qu’elle engage, la suite du n° 2 explicite le mode complet de la Révélation, en tant qu’elle s’opère par la combinaison des actions ou événements et des paroles. L’association geste-paroles est ici posée comme une loi générale de l’économie de la Révélation. L’expression « par des actions et des paroles » (gestis verbisque) caractérise la modalité économique et intégrale de la révélation divine :


Cette économie de la Révélation se réalise par des actions et des paroles intrinsèquement liées entre elles, si bien que les œuvres, accomplies par Dieu dans l’histoire du salut, manifestent et corroborent la doctrine et les réalités signifiées par les paroles, et que les paroles, de leur côté, proclament les œuvres et élucident le mystère qui y est contenu{17}.



La révélation divine doit être reconnue non seulement dans le registre des paroles, mais aussi dans le champ des événements et des actions salutaires. Dei Verbum joue à la fois sur l’intrication et sur la complémentarité entre les paroles et les actions. Par ce biais, Dei Verbum évite, d’un côté, une réduction intellectualiste de la Révélation identifiée aux seules paroles et, de l’autre, la position alternative logeant de façon univoque la Révélation dans les événements ou les hauts faits de Dieu. La Révélation n’est pas un recueil de paroles sur Dieu, mais un enseignement inséparable d’une histoire, une doctrine salutaire accompagnée d’une véritable dispensation du mystère{18}. Dieu parle et agit conjointement afin de se communiquer lui-même.

À considérer le texte de près, la construction apparaît complexe. La séquence des instances de Révélation est construite en trois dimensions, et non deux : au-delà de la polarité entre les paroles (verba) et les actions (gesta) ou les œuvres (opera), se tiennent en arrière-fond la doctrine (doctrina), les réalités (res) et le mystère (mysterium). La doctrine et les réalités sont désignées par les paroles, le mystère est contenu dans les œuvres et se trouve éclairé par les paroles. Outre leur corrélation, paroles et actions renvoient à ce qu’elles signifient ou contiennent : la doctrine vraie, les réalités salutaires et le mystère.

En ce sens, il convient de parler d’une conception « sacramentelle » de la Révélation{19}. Le mode sacramentel de la Révélation (gestis verbisque) permet à ses destinataires d’atteindre fermement la vérité salvifique et le mystère. Le sujet divin (seipsum), révélé et communiqué, confère leur poids de salut aux paroles et aux actions qui le rendent accessible. L’économie de la Révélation rend présent le mystère, ainsi communiqué dans l’histoire. Une approche purement fonctionnelle de l’économie ne serait pas à la hauteur de la Révélation, car l’économie donne ici accès à ce qui la transcende, alors même qu’elle le transmet. Un tel mode opératoire est de type sacramentel. Il est porté à son accomplissement par la révélation christologique (DV 4). Il se vérifie à la fois dans le témoignage de l’Ancien Testament (DV 14) et dans celui du Nouveau Testament (DV 17).

La concentration christologique

La combinaison des paroles et des actes dans l’économie du salut présuppose une conviction plus fondamentale : la parole de Dieu, identifiée à l’unique Christ, Verbe créateur et Verbe incarné, est par soi efficace. C’est pourquoi les paroles du Christ et ses discours sont attestés par des œuvres, des signes et des miracles. Ces démonstrations d’efficacité salutaire révèlent l’efficacité intrinsèque de la Parole divine et ne lui apportent pas une puissance extrinsèque et complémentaire qui lui ferait défaut. L’appartenance des multiples verba Dei à l’unique Verbe incarné sera expliquée plus loin par une divine « condescendance » (DV 13).

Le n° 2 se termine par un plan rapproché sur le Christ : « Par cette révélation, la vérité profonde [intima […] veritas] sur Dieu aussi bien que sur le salut de l’homme se met à briller pour nous dans le Christ » (DV 2). La vérité profonde n’est pas seulement située à l’arrière-plan de la Révélation, comme le référent caché auquel tout renvoie. Elle se rapproche et passe au premier plan dans le Christ. Figure centrale de toute l’économie de la Révélation, le Christ est désigné à la fois comme le médiateur et la plénitude de la Révélation. Il est l’un et l’autre par sa relation au Père et la mission reçue de lui. Un tel christocentrisme est fondé, mais il n’est pas absolu : le Christ reçoit tout du Père et l’Esprit actualise son œuvre. De plus, tout ce qui a été accompli une fois pour toutes dans le Christ est orienté vers une récapitulation finale. Sans diminuer la plénitude donnée par le Christ, cela laisse place à une certaine réserve eschatologique.

L’ouverture de l’unique voie de salut

La brève mise en perspective de l’économie du salut et de la préparation évangélique débute avec la création. Celle-ci n’est pas renvoyée dans le passé, mais qualifiée au présent : « En créant […] et en conservant toutes choses. » Pour situer la manifestation divine associée à l’activité créatrice, le Concile emploie le registre du témoignage personnel : « Dieu offre aux hommes dans les choses créées un témoignage durable de lui-même [sui testimonium]. » Ce qu’on appelle communément la « révélation cosmique » acquiert ici la note personnelle d’un témoignage adressé. Pour marquer le seuil de la révélation historique et surnaturelle, le Concile emploie un langage signifiant à la fois l’élévation et la nouveauté, sans toutefois situer la révélation surnaturelle comme une seconde phase : « Voulant ouvrir la voie du salut d’en haut, il s’est en outre manifesté lui-même [semetipsum manifestavit], dès l’origine, à nos premiers parents. » L’ouverture de la voie du salut est appliquée ab initio, et non dans un second temps. Que Dieu se manifeste lui-même à nos premiers parents signale à la fois une continuité et un surcroît par rapport au témoignage de lui-même par la création. Les rédacteurs ont réussi à éviter l’extrinsécisme du surnaturel, tout en marquant sa gratuité.
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